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THEME 
 

L’or et les diamants 
En face de Porto Esperança, sur la rive du Rio Paraguay, Corumba, porte de la Bolivie, semble 
avoir été conçue pour Jules Verne. La ville est campée au sommet d’une falaise calcaire qui 
domine le fleuve. Entourés de pirogues, un ou deux petits vapeurs à aubes, avec deux étages de 
cabines posés sur une coque basse et surmontés d’une cheminée grêle, sont amarrés au quai 
d’où part un chemin montant. Au début s’élèvent quelques bâtiments d’une importance 
disproportionnée avec le reste : douane, arsenal, qui évoquent le temps où le Rio Paraguay 
formait une frontière précaire entre des Etats récemment parvenus à l’indépendance et 
bouillonnant de jeunes ambitions, et où la voie fluviale servait à un trafic intense entre le Rio de 
la Plata et l’intérieur.  

Parvenu en haut de la falaise, le chemin la suit en corniche pendant deux cents mètres environ ; 
puis il tourne à angle droit et pénètre dans la ville : longue rue aux maisons basses avec des 
toits plats, badigeonnés en blanc ou en beige. La rue aboutit à une place carrée où l’herbe 
pousse entre les flamboyants aux couleurs acides, orange et vert ; au-delà, c’est la campagne 
pierreuse jusqu’aux collines qui ferment l’horizon.  
Un seul hôtel, et toujours plein ; quelques chambres chez l’habitant, dans des rez-de-chaussée 
où s’accumule la moiteur des marécages et où des cauchemars fidèles à la réalité transforment 
le dormeur en martyr chrétien d’un nouveau genre, jeté dans une fosse étouffante pour servir de 
pâture aux punaises ; quant à la nourriture, elle est exécrable tant la campagne, pauvre ou 
inexploitée, échoue à subvenir aux besoins de deux à trois mille habitants, sédentaires et 
voyageurs, qui forment la population de Corumba. Tout est hors de prix et l’agitation 
apparente, le contraste qu’elle fait avec le paysage plat et désertique – brune éponge qui s’étend 
au-delà du fleuve – donne une impression de vie et de gaieté, comme pouvaient la procurer, il y 
a un siècle, les villes pionnières de la Californie ou du Far West. Le soir, toute la population se 
rassemble sur la corniche. Devant les garçons muets, assis les jambes pendantes sur la 
balustrade, les filles déambulent par groupes de trois ou quatre en chuchotant. On croirait 
observer une cérémonie ; rien de plus étrange que cette grave parade prénuptiale qui se déroule 
à la lueur d’une électricité fluctuante, en bordure de cinq cents kilomètres de marécage où, 
jusqu’aux portes de la ville, errent les autruches et les boas.  
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